LA PILULE HILARANTE (3‘ Suite), par G. RI 



M. et Mine Codiciïe furent bien étonnés de voir 
arriver M. Codex auquel ils ne pensaient plus ; 
leur étonnement redoubla quand celui-ci leur 
annonça... 



Aussi, après son départ, M. et Mme Codiciïe... 



Peu après l’arrivée du fiancé on se mit en 
place pour exécuter le superbe duo de la 
Mascotte « J’t’aime mieux qu’mes dindons... 
ons... ons... », mais, par une déveine insensée, 
aucun son ne sortait de l'instrument de 
M. Codex. 



Nos deux artistes, ravis l’un de l’autre, se fai¬ 
saient mille compliments. Ainsi se passèrent 
agréablement toutes les soirées où M. Codex 
vint faire sa cour. 



... qu’il venait redemander la main de leur char¬ 
mante Euphémie; qu’il remplissait cette fois 
toutes les conditions désirées par elle, étant 
maintenant frisé, musicien et, par-dessus le mar¬ 
ché, d’une'inaltérable gaieté. 

On appela Euphémie qui, derrière la port:-... 



... ne trouvaient-ils pas d’expressions assez élo- 
gieuses sur ce futur jjjemdre qui leur paraissait 
charmant en tous points. « — Il faudrait, di¬ 
saient-ils, qu’Euphemie soit complètement folle 
pour repousser un tel parti. » 



C’était la pilule que-, dans son trouble, il avait 
cru avaler avant de commencer, qui en bouchait 
l’orifice. Enfin, à foroe de souffler la malencon¬ 
treuse pilule partit comme une balle, et après 
avoir frappé l’œil de Mme Codiciïe, s’en fut, par 
ricochet, dans la bouche de son mari qui bâillait 
à se décrocher la mâchoire. 



Nous le revoyons à la veille de son mariage, 
bien papilloté et rêvant au clair de lune à son 
futur bonheur. 





... avait tout entendu et d’un air candide voulut 
bien accepter les hommages de ce tenace préten¬ 
dant. Après cette courte visite, on convint d’une 
soirée musicale pour le lendemain, car la douce 
fiancée voulait juger au plus tôt des talents de 
son futur époux. 


Le lendemain, après une toilett 
recherche, il avala force pilules 
’sin d’é 


su p i e me 
fut chez 


sa fiancée, le cœur plein d’émoi. 

(Voir la suite pagre 2.) 


Le lendemain notre héros arriva fort empressé, 
il apportait à sa douce fiancée une superbe 
bague de fiançailles. Après cette délicate atten¬ 
tion, M. Codex pouvait se vanter d’avoir entiè¬ 
rement conquis le cœur de Mlle Euphémie. 


....... _e pilu _ 

si grande que rien que d’en avoir été effleurés 
les beaux-parents, au lieu de se fâcher, étaient 
devenus d r une désopilante gaieté, ils battaient 
la mesure et chantaient le retrain. 












































































































































































2 


LES BELLES IMAGES 


LA BLOUSE DU PARRAIN 



Jean Dupont avait pour parrain un paysan, 
vieil original, qui, à sa mort, lui laissa une for¬ 
tune assez élevée, mais, à la condition qu’il por¬ 
terait sa blouse pendant une année entière. Le 
notaire spécifia qu’il ne fallait pas la quitter 
un seul jour, sauf pour se mettre au lit, ou alors 
recommencer... 


... une nouvelle année ou renoncer à l'heritage. 

Jean, après avoir réfléchi, aooepta. Le notaire 
lui montra alors la blouse dont il était question : 
elle avait été bleue, mais n’avait plus de cou¬ 
leur définissable et n’était faite que de morceaux, 
tant elle avait été rapiécée. 

A sa vue, Jean Dupont recula épouvanté... 


... pendant que le notaire le regardait d’un air 
narquois. 

Surmontant, la répugnance qu’elle lui inspi¬ 
rait, il la prit et, la mettant aussitôt, prit congé 
du notaire. 

Mais en passant devant la glace d’une devan¬ 
ture, il fit un bond en se voyant ainsi accoutré. 



Il s’enfuit, éperdu, pour rentrer chez lui ; 
en le voyant se sauver, les chiens qui, en général, 
n’aiment pas les gens en blouse, se mirent à cou¬ 
rir après lui en aboyant et les promeneurs de 
s’arrêter pour regarder ce spectacle amusant. 

Comme le notaire devait passer quand il lui 
plairait pour constater qu’il portait bien la 
blouse, Jean la mit le lendemain, mais n’osa pas 
sortir. 


Justement, un ami qui allait se marier vint le 
voir ; vous jugez de la surprise du visiteur qui 
venait lui rappeler qu’il devait être son garçon 
d’honneur. Jean lui expliqua pourquoi il se 
trouvait dans cette tenue ; et oomme il se trou¬ 
verait forcé d’être en habit le jour du mariage 
de son ami — ce qui interromprait forcément 
son année — il quitta vivement la blouse en 
poussant un soupir de soulagement. 


1 joyeux, il 

avec son ami. En chemin, il rencontra le notaire 
qui lui fit remarquer l’absence de la blouse’ 
« — Oui, répondit Jean, je vais à la noce et ne 
recommencerai mon année que dans trois se¬ 
maines. — Comme il vous plajtra, » lui répondit 
le notaire en souriant. 



Délivré de la blouse, Jean reprit toute sa 
gaieté et fut étourdissant d’entrain le jour du 
mariage. Il eut du succès dans son habit noir et 
plut beaucoup à la demoiselle d’honneur. 

Mais le lendemain, il prit la maudite blouse... 



...et s’en fut chez le notaire pour le lui faire cons¬ 
tater. En route, il rencontra les gens dont il 
avait fait là conna'issanoe la veille et qui, l’ayant 
vu très élégant en habit, s’arrêtèrent surpris en 
le voyant sous ce nouvel aspect. Jean, honteux, 
marchait la tête basse. 


Aussi, comme il pouvait quitter la blouse pour 
se coucher, il garda le lit pondant trois jouis, 
lisant, fumant mais s’ennuyant ferme, si bien 

S ue le quatrième jour, il revêtit la funeste 
louse pour aller faire un tour dehors. 



11 prit par des ruelles désertes pour gagner la 

campagne, dans l’espérance de ne pas rencontrer 
de visages de connaissance. Hélas ! Pauvre 
Jean. Une automobile survint et, tout à coup, 
une exclamation retentit. « Pas possible ! mais 
oui, c’est bien ce vieux Dupont », et l’automobile 
stoppe à côté de lui. C’était'un de ses amis de 
collège qui conduisait la voiture et... 


...était accompagné de sa femme. Désolé de cette 
rencontre, Jean serra la main qu’on lui tendait. 

« — Ah ! mais il faut que je te présente à ma 
femme, lui dit le chauffegr. » Jean, rouge de oon- 
fusjon s’inclina, pendant,que son ami le présen¬ 
tait. Ce dernier, qui le regardait depuis un ins¬ 
tant avec surprise, lui dit : a —Es-tu tombé 
dans la misère ou est-ce la suite d’un pariî » 


Jean lui expliqua la cause de cet accoutrement 
et les ennuis qu’il lui occasionnait ; pendant 
qu’il parlait la dame avait peine à réprimer un 
sourire. Les deux amis se serrèrent la main pour 
se quitter et l’automobile fila. Jean reprit, 
furieux, le chemin de sa demeure, regrettant sa 
sortie et se promettant de laisser de côté la 
malencontreuse blouse pendant quelque temps. 




























































































































— C’est assommant! s’écriait M. Bonbec, pas 
de sel dans ma soupe ! Jamais, jamais de sel dans 
ma soupe ! Suis-je mal servi, nom d’une bohi- 
nette !... 



Puis il tomba sur Lapoire, le jardinier, et il 
lui tint à peu près le même langage qu’à Bis- 
trouille. « —Vous partirez tous d’ici, coquins 
malfaisants, valetaille!... » 



Or, quelques jours après, Bistrouille, qui 
n’avait pas parlé de l'affaire aux autres domes¬ 
tiques, pas plus que ceux-ci, d’ailleurs, ne lui 
en avaient causé à lui-même, vit de la soupe sur 
le feu. « C’est pour mon maître, dit-il... 



Vous pensez si M. Bonbec trouva son dîner à 
son goût. « —Trop de sel! s’écria-t-il. Ce n’est 
pas mangeable. C’est atroce. » A grands cris, il 
appela ses domestiques. 


MAITRE ET DOMESTIQUES 



et hurlant!... 



Ensuite, il bondit à la recherche de sa cuisi¬ 
nière, la mère Tomate, afin de lui savonner la 
tête d’importance. La coupable n’était pas dans 
sa cuisine. 



... vite mettons-y du sel. » Et le valet de chambre 
versa dans la soupe tout le contenu d’une boîte 
de sel. « Je ne serai pas chassé, se dit-il, mon 
maître mangera de la soupe salée. » 



Alors, tout s’expliqua. Les domestiques firent 
comprendre à leur maître qu’ils avaient agi par 
crainte d’un renvoi. Bonbec, de son côté, com¬ 
prit qu’il avait donné ridiculement des ordres à 
trop de monde à la fois. 



Le premier qu’il trouva, ce fut Bistrouille, son 
valet de chambre. « — Triple buse ! lui dit-il en 
s’étranglant à moitié, si je mange encore de la 
soupe sans sel, je vous flanque tous à la porte, 
oui, tous ! » 



Bonbec en transpirait de colère, et la cuisinière 
d’émotion. 



Lapoire, qui n’avait rien dit non plus aux 
autres, vit la casserole à son tour et jeta force 
sel dans la soupe déjà bien salée cependant par 
la cuisinière... et aussi par Bistrouille. 



Aujourd’hui, il commande à chacun ce qu’il 
doit faire ; il s’en trouve bien, est mieux servi, 
et ne mange plus de soupe trop ou pas assez 
salée. 

























































































































































































LA GOURMANDISE PUNIE, par FALCO 



La petite Marie avait obtenu de ses parents la 
srmission d’inviter, à l’occasion de la Sainte- 
atherine, deux de ses amies et d’organiser une 




11 lui dit qu’au moment où les fillettes seraient 
attablées, il se présenterait à leur vue, affublé 
d’une peau de tigre : pendant ce temps, Pierre 
rugirait dans un tulle en carton pour effrayer 
les petites qui se sauveraient sûrement et 
qu’alors il leur serait facile d’emporter les 
gâteaux et surtout la bonne crème. 



Il quitta alors la porte du jardin et pénétra 
par celle de la maison en souriant dans sa barbe. 

Ses enfants vinrent l’embrasser, il leur rendit 
leurs caresses sans laisser voir qu’il avait sur¬ 
pris le secret de ses fils. 



Quoique étonnée, mais habituée à ne pas ques¬ 
tionner lorsqu’on lui ordonnait quelque chose, 
la petite Marie promit d’exécuter cet ordre. 



La maman, qui devait surveiller 
se trouvait justement forcée d’aller voir une 
.vieille parente tombée malade. Son mari étant à 
son bureau, la bonne fut chargée de veiller sur la 
petite réunion. 



Malheureusement pour eux, 
nait pour déjeuner voulut rentrer 
porte du jardin derrière laquelle 
nos jeunes conspirateurs. 



Sachant qu’ils seraient seuls, Jean et Pierre, 
les deux frères de Marie, qui étaient exclus de la 
fête, résolurent de jouer à leur sœur un tour 
de leur façon. 

Ils allèrent dans le fond du jardin et Jean, qui 
en avait conçu le plan, expliqua à Pierre en quoi 
il consistait. 



Il allait mettre la clef dans la serrure _, 

entendant ses garçons parler avec animation et 
ayant remarqué chez eux, depuis la veille, 
quelques indices suspects, il écouta et apprit 
ainsi leur projet. 



Mais il alla trouver la. bonne et lui causa 
mystérieusement pendant que celle-ci liait aux 
éclats. 



Après déjeuner, les petites invitées arrivèrent. 
Lorque.les fillettes eurent bien joué, la bonne 
les avertit que tout était prêt, elles s’installèrent 
donc à table et la dînette commença. 



teaux et 
mangeraient plus tard. 


la petite 
ne manger, pendant 
petites amies, que des gâ- 
crème de côté, qu’elles la 



Tout à coup, un rugissement retentit. Trem¬ 
blantes, les fillettes se levèrent avec effroi. 


CVoir la suite pagre 2.) 
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LES BELLES IMAGES 



LJ* GOURMANDISE PUNIE (Fin) 


Rejetant sa peau de tigre, devenue inutile, 
Jean se précipita sur la crème tandis que Pierre, 
joyeux, s’emparait des gâteaux. 


Au même iftstant, un tigre fit irruption dans la pièce. Dans leur affolement, les fillettes 
virent pas que c’était une simple descente de lit, et ce fut un sauve-qui-peut général. 



s'enfuirent ensuite dans le fond du jardin 
butin, ravis du succès de leur' ruse. 



Bientôt, ils se tordirent de douleurs en se 
tenant le ventre, rejetant oe qu’ils venaient d’ab¬ 
sorber. 



Ils avalèrent goulûment la crème, tout en lui 
trouvant un petit goût pas ordinaire. Puis, 
ensuite, ce fut le tour des petits gâteaux. 



Jean était en train d’en manger un lorsque, 
tout à coup, il pâlit et fit la grimace. Son frère 
allait lui en demander la cause, lorsqu'à son tour 
il ressentit des douleurs assez vives dans le 
ventre et l’estomac. 



*. ui» .ihs rouvrent a terre sous les yeux de toute la famille et des invitées de Marie qui 
arrivaient a oe moment. Le; pere des jeunes gourmands qui avait dit à la bonne de mettre 
mandise^ purgatl * “ ans ,a creme > avait amené tout le monde pour voir le châtiment de la gour- 

Cette leçon a suffi a Pierre et Jean qui sont par la suite,, devenus très ; 


LE PHARAON ET LES ESCLAVES 



Il était une fois un Pharaon qui régnait à 
Memphis. C’était un souverain barbare et cruel, 
craint de ses sujets et redouté de ses esclaves. 
Ceux-ci avaient pour défenseur le premier mi¬ 
nistre qui était un homme aussi juste et bon que 
son maître était violent et sanguinaire. 



Ce Pharaon se mit un jour en tète de faire 
construire une pyramide plus grande que les 
autres. « — Il faut, dit-il au premier ministre, 
qu elle soit finie à la nouvelle lune. — Sire, il 
faudrait pour cela des milliers d’esclaves en plus 
de ceux que nous possédons. 



— N’importe, j’ai dit. Avertis les esclaves 
que si, à la nouvelle lune, la pyramide n’est pas 
construite, je fais prendre cinq cents d’entre eux, 
auxquels le bourreau devra brûler la plante 
des pieds. » A la lune suivante, le monument n’en , 
était qu’à ses fondations. Le ministre dut faire 
exécuter l’ordre do son souverain. - 
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comme un tonneau, paraissait cependant tran¬ 
quille; à le voir on eût dit qu’il faisait galoper 
sa monture pour son plaisir ; il semblait collé 
à l’animal comme s’il n’avait fait qu’un avec 
lui. 

Mais le cheval blanc, en apercevant le banc, 
fit un arrêt brusque et le cavalier se trouva pro¬ 
jeté à six mètres en l’air. 


Le hasard voulut qu’il retombât juste sur 
l’extrémité du banc opposée à celle sur laquelle 
Georges était assis/ 



Le poids formidable du petit homme, joint è 
la hauteur de laquelle celui-ci tombait, enleva 
Georges qui était mince et léger, comme vous 
feriez sauter une balle sur une raquette, et il 
arriva que le triste fiancé de Mlle Suzanne 
retomba d’aplomb, en plein sur le milieu de la 
selle. 

Lé cheval sentant de nouveau un cavalier 
sur lui, reprit sa course vers la campagne. 

L’aventure n’est pas finie. 

A un kilomètre de là, Georges aperçut un 
autre cavalier, monté sur un cheval noir qui 
allait au grand galop vers la ville et par consé¬ 
quent devait le croiser. 

Le. cheval blanc était certainement ombra¬ 
geux, car il fit encore un temps d’arrêt ; le che¬ 
val noir l’imita et les deux cavaliers se trouvè¬ 
rent lancés en l’air on même temps; l’écuyer 
du cheval noir tomba dans la poussière, et 
Georges en plein sur la selle du voisin ; il n’a¬ 
vait fait que changer de cheval, mais cette fois- 
ci, il était placé à rebours, le visage tourné du 
côté de la queue de la bête. 

Le cheval noir reprit sa course. A grand 
peine, notre fiancé, se cramponnant, put se 
. retourner et prendre une position normale. 

Quant à arrêter sa monture, il eut beau tirer 
sur les rênes*, il dut se laisser emmener vers la 
ville ; le cheval avait pris le mors aux dents. 


En passant près du bois, Georges aperçut le 
gros homme assis sur le banc et entouré de 
gens auxquels il confait sa mésaventure. 

Celui-ci ne put reconnaître Georges qu’il 
avait à peine aperçu ; de plus le cheval ôtait 
noir, et le sien était blanc. 

Ballotté, secoué, et cahoté, notre ami ne 
pensait plus guère, je vous l’assure à sa douce 
fiancée, Mlle Suzanne. ïl n’avait pas trop de 
toute son attention pour garder son équilibre. 

Enfin, à une centaine de mètres avant de 
passer les pertes, le cheval reprit le trot et voilà 
Georges bien embarrassé. Qu’allait-il faire de 
sa monture? 

Après un instant de réflexion, il se décida à 
la conduire à la mairie pour qu’on la mît en 
fourrière. 

Mais ce ne fut pas une explication facile. 
Quand il voulut raconter qu’assis sur un banc, 
il était retombé sur le dos d’un cheval blanc et 
que, parti sur ce cheval blanc, il arrivait sur 
un cheval noir, tout le monde le crut fou. 

— Tu as trop fêté ton mariage ce matin, lui 
dit son ami, le secrétaire de la mairie. 

— Mon mariage, il n’y a plus de mariage, il 
n’y a plus de contrat, il n’y a plus rien. Tout ça 
parce que le chien de Suzanne a emporté ma 
botte de cigares! 

On comprenait de moins en moins, mais 
enfin le cheval était là; onle mit à l’écurie dans 
une auberge voisine et, s’imaginantqueGeorges 
avait peut-être bu plus que de raison, on l’en¬ 
voya se reposer. 

Notre ami, en rentrant chez lui, ne fut pas au 
bout de ses peines. On lui remit un gros paquet 
dans lequel il trouva, sans un mot d’explication, 
tous les cadeaux de fiançailles qu’il avait faits à 
Mlle Suzanne et que celle-ci lui avait renvoyés. 
Le mariage était définitivement rompu. 

Que devenaient pendant ce temps, le cheval 
blanc, le gros homme et l’autre cavalier? 

Le cavalier, tombé à terre, voyant s’enfuir 
son cheval monté à rebours par Georges, se dit 
qu’il ne pouvait ailer loin; il se releva, secoua 
la poussière dont il était couvert et sauta en 
selle sur le cheval blanc. 

Retournant en arrière, il partit à sa suite. 
Mais arrivé à une centaine de mètres du bois, 
il vit un gros homme êutouré de payons et qui 
lui criait : «Arrêtez !... » 

Arrêter, quand on n’apercevait plus le cheval 
noir que comme un point à l’horizon, ce n’était 
pas le moment. 

11 fit un signe négatif ; mais presque aussitôt 
le cheval blanc fut saisi à la bride de chaque 
côté et son cavalier descendu à terre par les 
paysans qui l’entouraient. -, 


— Alors vous ne voulez pas me rendre mon 
cheval ? dit le gros homme. 

— Votre cheval ! répondit le cavalier. Ce n’est 
pas votre cheval. C’est celai de ce monsieur qui a 
dû passer devant vous monté sur mon cheval 
noir, je suis parti pour le rejoindre. 

— Connu ! dit un paysan, c’est un voleur de 
chevaux. 

— Mais:.. 

— Attachez-le, ditlegroshommeauxpaysans, 
nousalfons le conduire en prison. 



Et, malgré sa résistance, le cavalier fut en 
un instant ficelé comme un saucisson. 

A ce moment, deux gendarmes à pied qui 
étaient en tournée débouchèrent du chemin des 
Vignes. 

Les paysans les appelèrent. 

Le gros homme était très connu. Il conta 
l’affaire aux agents de l’autorité qui ne voulu¬ 
rent pas entendre un mot de défense du cava¬ 
lier. 

Par surcroît de précaution, ils lui mirent les 
menottes et toute la troupe prit le chemin de la 
ville. 

A la mairie, tout s’expliqua ; on remit le 
cheval blanc au gros monsieur et le cavalier 
retrouva son cheval noir àl’auberge. Mais il dut, 
pour le reprendre, payer les frais d’écurie, de 
foin et d’avoine et on le laissa s’en aller sans lui 
faire d’excuses, bien entendu. 

Quant à Georges, il resté garçon. 

Maintenant, cette histoire est-elle vraie? Je 
n’en ai pas été témoin et j’en ai toujours douté. 
Je n’en ai connu le narrateur qu’une dizaine 
d’années plus tard. Son nom était Georges D. 
mais ses amis l’appelaient Le Hâbleur. 

Quidam. 


FESSÉE MECANIQUE 




Mme Jb orbepoigrue est fatiguée de corriger son 
incorrigible garçon par les movens ordinaires. 
Voici un nouveau procédé qu’elle met en usage. 

Une cravache est attachée à la manivelle de 
son puits. 


méca- 














































Oncle Jean fit de gros yeux ronds comme ceux du perroquet, ©n tournant la tête de côté pour l’écouter. 
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Horrible perspective- pour le pauvre petit 
poisson, mais enfin s’il est bien sage et qu’il 
ne remue pas trop, il aura comme récompense 
le ver de terre accroché à cette ligne. 



Le pêcheur qui la tenait, et qui faisait un 
petit somme, est réveillé en sursaut par ces 
secousses réitérées. 

« Ah ! ça mord, pense-t-il tout joyeux. » 


CHEZ LES POISSONS 



Le petit poisson a très mal aux dents, sa pre¬ 
mière dent de sagesse pousse de travers, il 
souffre d’une façon affreuse, sa maman a pitié 
de sa douleur. 


Elle emmène notre jeune ami chez un dentiste 
fort célèbre dans le monde aquatique. Le petit 
poisson tremble de peur en entrant chez le 
praticien. 



Le dentiste, ayant arraché le ver qu'il a. mis 
dans sa bouche, introduit sous la dent mau¬ 
vaise le crochet de l’hameçon qui tenait l’ap¬ 
pât. 



Le petit poisson est bien tenu par sa maman 
et par le dentiste qui fait appel à tout son 
courage. 



Le dentiste lui fait ouvrir la bouche : 
« Diable ! dit-il, voilà une dent qui ne fera que 
gêner ses voisines, il n’y a qu’un remède, 
c’est de l’arracher. « 



Puis, ayant recommandé à la maman de bien 
tenir son enfant, il secoue violemment la ligne. 



Sous l’effort du pêcheur, la dent cède ; voici 
le petit poisson délivré de la méchante dent 
.qui le faisait souffrir. 



Il ne lui reste plus qu’à se rincer convenable¬ 
ment la bouche, ce qui, vous en conviendrez, 
lui est assez facile. 


Le pêcheur ne peut pas comprendre com¬ 
ment sa ligne a été si violemment agitée par 
un si drôle de poisson. 


Et le dentiste, pour récompenser notre jeune 
ami de son courage, lui donne le beau ver qu’il 
avale avec une satisfaction bien légitime. 


Le Gérant: Auguste LAURENT. 


lmp. de la Société anonyme du Petit Écho de la Mode, 5-7, rue Lemaignan, Paris(xiv*). — P. ORSONI,'Imprimeur. Colorié à la Machine VAquatype (Brevetée S. G. D. G.). 2(170. r. pmsn. 
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PASSE-TEMPS 


Un facteur rural a à porter des lettres dans les fermes représentées par Les points noirs places en bordure du dessin. Il va 
en ligne droite en partent de celle marquée 1 pour finir par celle marquée 15. Durant tous ces trajets, il a eu a traverser tes T-t P| $ 

l’on voit représentés. Or, il se trouve qu’il a traversé tous les champs et qu'il a passe deux fois par chacun d eux. C^uel trfejet a-trJÉsum ? 
Pour faciliter ce problème qui pourrait vous paraître un peu ardu, nous avons numéroté certaines fermes vous indiquant 1 ordre dan 

leauel elles ont été visitées par le facteur. , 

H JT} _Çe passe-temps ne fait partie d’aucun concours. Nous en publierons la solution dans le prochain numéro. 



LE SERPENT - SONNETTE 



Ces deux petits négrillons sont de mauvais 
plaisants qui viennent tous les jours carillonner 
a la porte de cette case puis se sauvent à toutes 
jambes. , , , . , 

Mais le propriétaire de la case leur a joue un 
tour dont ils se souviendront longtemps et qui 
leur enlèvera l’envie de recommencer leur faroe. 


A la place du cordon de sonnette il a accroché 
un petit serpent, qui est resté dans la main du 
gamin, dès qu’il a tiré dessus, sans s’apercevoir 
do la substitution. Heureusement que le serpent 
n’était pas venimeux, car il a fait comprendre 
au négrillon qu’il n’aimait pas qu’on le prît pour 
un cordon de sonnette. 



AM U S E T T E 

Si vous recevez la visite d’un de vos petits amis, voici un moyen amusant 
d’éprouver son adresse : Accrochez un anneau au bout d'une ficelle, que vous 
fixerez à la suspension de la salle à manger, par exemple, ou ailleurs, mais au¬ 
tant que possible au milieu de la pièce, pjur que l’anneau se trouve bien isolé. 
Puis vous banderez avec un mouchoir ou un foulard l’œil droit de votre ami et 
voos lui mettrez dans la main une règle un peu longue. Vous lui dires alors 
d’introduire vivement la règle dans l’anneau. S’il réussit du premier coup, vous 
pouvez le complimenter sur son adresse. D'ailleurs, essayez vous-méme, et vous 
verrez que.ce n’est pas aussi facile que cela en a l’air. 


SOLUTION DU PASSE-TEMPS 

PARU DAN8 LE DERNIER NUMÉRO 



Les cinq préfectures sont : Arras, Agen, 
Nice, Bourg et Gap. 


Lectures recommandées 

(95 C. le volome) PO u r la Jeunesse 

Le Nouveau Robinson Crusoé 

Œuvre inédite de MICHEL MORPHY 

Un beau volume, couverture et 100 gravures en cou¬ 
leurs, contenant 320 pages de texte. En \eaU chez tous 
les libraires, bibliothèques des gares, etc. 

Envol franco contre Oo centimes en mandat, bon 
de poste, timbre*, à la Bibliothèque Parisienne, 48, rue 
de Lancry, PARIS._ 























































































M. et Mme Balourd se disputaient, comme 
chaque année, pour savoir s'ils iraient passer 
leurs vacances à la campagne ou à la mer... 


... lorsqu’un joui* M. Balourd, qui n’avait ja¬ 
mais vu que le mont Valérien et la butte Mont¬ 
martre, resta en arrêt devant un tableau de 
montagnes. Il fut immédiatement pris du dés'r 
de visiter les régions alpestres. 



Mme Balourd, en maîtresse de maison avisée, 
fit à sa bonne, ayant de partir, toutes espèces 
de recommandations plus utiles les unes que 
les autres, et surtout oelle de bien soigner ses 
oiseaux. 



Incapable de rester en repos devant tant de 
merveilles, la famille entière s’outillait bien¬ 
tôt pour une grande ascension : l’alpenstock, 
le piolet, les cordes, etc., etc. 



Et bientôt un train rapide emportait la fa¬ 
mille Balourd : monsieur, madame et Zizi, 
jeune bambin de sept ans, ainsi que M. Stalac¬ 
tite* 



Au départ, ils rencontrèrent un guide qui 
leur dit que le chemin qu’ils allaient parcourir 
était fort dangereux, bordé de précipices qui 
ne rendaient même pas les cadavres do leurs 
victimes. M. Balourd rit beaucoup de cette 
bonne blague, comme il disait. 




Tout allait bien, sauf une petite averse. On 
atteignait un haut sommet lorsque M. Balourd, 
sur un désir exprimé par sa femme, voulut lui 
cueillir un edelweiss et se pencha si imprudem¬ 
ment au bord du précipice qu’il perdit l’équi¬ 
libre... 


... entraînant après lui toute la famille, car la 
oorde était solide. Fort heureusement, leurs 
parapluies ouverts firent l’office de parachutes. 


. RI 



Rencontrant son ami Stalactite, professeur 
de minéralogie au Muséum, il l’engagea à les 
suivre. Celui-ci, qui depuis vingt ans pleurait 
une fiancée disparue tragiquement, fut heureux 
de ce voyage qui apportait une diversion à sa 
douleur, et accepta avec joie. 



Le premier jour de l’arrivée fut consacré 
tout entier à l’admiration de ces sites merveil¬ 
leux qui dépassaient encore ce que M. Ba¬ 
lourd avait vu Sur le fameux tableau. 



Et toute la famille partit allègrement sans 
guide, mais attachés les uns aux autres par une 
solide corde. 



Si bien qu’après une interminable descente 
qui semblait les conduire jusqu’au centre de la 
terre, ils arrivèrent, peut-être un peu brusque¬ 
ment, mais sans accidents trop graves, au fond 
du précipice. 

(Voir la suite page 2.} 










































































































LES DEUX POTS 



Deux pots vivaient en paix,une cuvette sur¬ 
vint, et voilà la guerre allumée. Tous les deux 
veulent verser de l’eau à l’aimable personne. 
Dans la chaleur de la dispute, le méchant, 


Pot Lite donne une gifle au bon Pot Deau. 
L’affaire ne peut s’arranger que sur le terrain. 
Un duel au lance-pierre est inévitable. Pot Lite 
et Pot Deau s’alignent. Le méchant Pot Lite.. 


...a pris un véritable caillou, tandis que le bon 
Pot Deau, pour ne pas blesser son camarade, 

’ r _1_V/^nonf nnla Ifl. 


a garni son arme d’un bouchon. Voyant cela, la 
pauvre Cuvette se précipite pour les séparer. 



Mais, trop tard, car, si Pot Lite n’a aucun 
mal, Pot Deau est blessé au ventre. Il a, grâce 
à cette blessure, l’honneur de donner son eau a 
la pauvre Cuvette, qui pleure de voir le bon 
estropié à jamais, et le méchant indemne. 


P ourlant Pot Deau fut récompensé de son 
bon cœur et voici comment. Son accident le 
fit acheter comme objet ancien par un collec¬ 
tionneur qui le plaça dans une belle vitrine ou 
il fut admiré par tous. 


'Mb 

Pot Lite, qui était intact, finit misérable¬ 
ment ses jours, aux fortifications, chez un mar¬ 
chand de bric à brac. 


CONCOURS DE LA SOURIS. — DEUXIÈME SÉRIE 
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Concours de la Souris. — Deuxième série. 




































































































































VACANCES FÉERIQUES (r Suite), par G. RI 





M. Balourd, devant cet animal fantastique, 
fut pris d'une terreur folle et songeait à s’en¬ 
fuir, quand l’épouvantable monstre se préci¬ 
pita sur lui. 


« — Quel singulier concierge », répétait 
M, Stalactite. Ils se trouvèrent alors dans 
d’interminables galeries qui leur semblèrent 
bien extraordinaires, car elles étaient tapis¬ 
sées de gros jeux... 


Leur étonnement se changea bientôt en 
admiration, lorsque, après avoir traversé ces 
longues galeries, ils se trouvèrent dans un su¬ 
perbe jardin, devant une flore resplendissante, 
où la moindre pâquerette était plus haute 
qu’un homme. 


...tandis qu’.un énorme moustique, profitant de 
la myopie de M. Stalactite, venait effronté¬ 
ment lui piquer le nez. Mais tout cela n’empê¬ 
chait pas nos voyageurs d’admirer le splendide 
pays dans lequel ils se trouvaient. 






C’en était fait du malheureux et de tous les 
siens, si M. Stalactite, toujours rempli de 
bonnes idées, n’avait songé à sa tabatière dont 
il lança le contenu dans les yeux du monstre 
qui, poussant des clameurs épouvantables... 


... qui les regardaient curieusement, do nez de 
toutes les formes qui semblaient les renifler au 
passage... 


Mais l’admiration de Mme Balourd se chan¬ 
gea en épouvante quand, en se retournant, elle 
vit se dresser devant elle une énorme bête 
qu’elle prit pour un boa, mais qui, en réalité, 
n’était qu’une inoffensive chenille. 

« — Quel drôle de pays, pensaient-ils, où... 


D’autant plus qu’ils virent bientôt devant 
eux se dresser un magnifique palais sur lequel 
brillaient des étoiles de diamants. 

Trouvant tout cela de plus en plus surnatu¬ 
rel... 



... se tordit bientôt dans d’affreuses 
sions, ce qui permit à nos amis de franchir 
cette porte si farouchement gardée. 



... et enfin de longues oreilles qui paraissaient 
écouter. 


« — Où sommes-nous?» se demandaient nos 
voyageurs qui se croyaient le jouet d’un rêve. 



... les plus petits insectes sont des géants. » 
Ainsi, par exemple, M. Balourd faillit être 
renversé par un simple papillon qui se posait 
sur son nez, étonné lui aussi, sans doute, de 
voir un être vivant inconnu pour lui... 



... ils pénétrèrent tout craintifs daris ce 
palais. Ils furent éblouis des galeries de por¬ 
phyre et d’or qui s’étendaient à perte de vue 
devant eux... 

(Voir la suite page 2.) 
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VACANCES FÉERIQUES (Suite) 



... et des innombrables et immenses salles et 
galeries, toutes plus riches et plus bizarres 
les unes que les autres, qu’ils traversèrent. 
Mais ce qui les surprenait, c’était le silence et 
la solitude de ces lieux splendides. 



Car le bon chien avait écrit : a Fuyez ees 
lieux maudits, vous êtes dans le royaume de 
la fée Cruelle, qui vous changerait infaillible¬ 
ment en bêtes si elle vous voyait, comme elle 
a, hélas ! fait pour moi 1 » 



Enfin, ils virent venu- à eux un chien des 
plus singuliers, dont la tête avait plutôt une 
expression humaine, et qui gratta la poche de 
Stalactite jusqu’à ce que oelui-ci lui donnât 
son carnet et un crayon. 



Nos yoyageurs n’hésitèrent pas. Exécutant 
une rapide volte-face, ils se sauvèrent à toutes 
jambes, pris d’une épouvante facile à concevoir. 




Cachés dans de hautes herbes, ils n’osaient 
faire un mouvement, pas même respirer, crai¬ 
gnant d’être aperçus par oette fée Cruelle 
tant redoutée. 

Chers lecteurs, patientez huit jours, 

Et vous reverrez les Balourd. 



^ ose pas aller a t'aris, car il lui faudrait 
laisser son argent chez lui, sans personne pour 
le garder. Enfin, un beau jour, il lui vient jme 
idee ; il endosse son plus, bel habit, met sa blouse 
la mieux empesée, prépare son sac et son para¬ 
pluie, et se met en route. 


Justement, l’après-midi, son boulanger vient, 
pour la troisième fois, lui réclamer une note. 
Fumer on l’a déjà payee et jusqu’ici s’est con¬ 
tenté de mettre a la porte le malhonnête homme. 


Le commerçant sonne! et quelle n’est pas sa 
frayeur d’être renversé par un coup de fusil 
tiré d’une fenêtre du premier étage. Heureuse¬ 
ment il a plus de peur que de mal. . ^ 


Fumeron a pour unique héritier un neveu qui 
fait sa médecine à Pari3. A chaque lettre qu'il 
reçoit de lui, il lui vient des doutes sur la sa¬ 
gesse et le sérieux du futur possesseur de sa for¬ 
tune ; et il voudrait bien juger, par lui-même, 
si ses écus seront en bonnes mains. 


SAGE PRÉCAUTION 


Fumeron est un ancien charbonnier qui a fait 
sa fortune. Il s’est retiré à la campagne, mais il 
craint toujours d’être dévalisé. Pour ne pas 
tenter les voleurs, il pleure misère à tout venant. 


Ce qui double ses craintes, c’est qu’il habite 
une petite maison, isolée au milieu des champs, 
à la soi*tie du village. Sa porte donne sur la 
grand’route. 
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Les Mémoires d’une Mouche 


RECUEILLIS ET PUBLIES PAR 

Henri JOUSSET et Jean ROSNIL 


CHAPITRE VI 

Dans une école. — La leçon du maître. — 
Curieux exercices. 

Je n’attendis pas longtemps, car, soudain, sur 
une pesée de l’intérieur, la fenêtre s’ouvrit 
* tou te grande. 

J’entrai en trois battements d’ailes. 

Quelle ne fut pas ma surprise ! 

Dans une grande salle, très haute de plafond, 
aux murs blanchis à la chaux et ornés de pan¬ 
cartes murales re¬ 
présentant des ani¬ 
maux, des fleurs et 
des plantes, il y avait 
une quarantaine do 
petits garçons, dont 
le plus jeune pouvait 
avoir tout au plus six 
ans et le plus âge 
sept ans à peine. 

Ces enfants étaient 
assis sur des bancs 
bien alignés, par 
fractions de dix, et, 
tous, les bras croi¬ 
sés, appuyés sur 
leurs pupitres, se te¬ 
naient le corps droit, 
la tête haute, le vi¬ 
sage tourné dans la 
direction d’un im¬ 
mense tableau noir, 
sur lequel étaient 
tracés des signes qui 
me parurent cabalis¬ 
tiques. 

Du côté droit du 
tableau se trouvait, 
debout, un homme 
d’âge mûr, habillé 
t/*ès simplement d’un 
pantàlon gris clair et 
d’une longue redin¬ 
gote noire quelque 
peu rapiécée et très 
luisante aux entour¬ 
nures, ce qui contri¬ 
buait à donner un as¬ 
pect général plutôt 
triste à la personna¬ 
lité de ce monsieur 
ou visage à la fois 
doux et grave. Des 
fils d’argent parse¬ 
maient sa chevelure 

abondante relevée fièrement sur un front in¬ 
telligent, barré de rides précoces. Ce détail 
achevait de lui donner cet air de résignation 
et de bonté infinie, propre aux êtres qui savent 
souffrir sans se plaindre jamais. 

J’étais tombée dans une école. L’homme était 
l’instituteur et les quarante petits enfants, ali¬ 
gnés comme des brochettes d’allouettes, étaient 
ses jeunes élèves. 

Piquée par la curiosité, et décidée à pousser 
l’aventure jusqu’au bout, je m’installai à l’extré¬ 
mité d’une des pancartes murales, face au maî¬ 
tre et au tableau noir. Mon idée n’était point si 
mauvaise, car, de mon poste, il me fut fourni 
• l’occasion d’assister à un spectacle fort curieux. 
L’instituteur, désignant du bout d’une règle 
les signes cabalistiques tracés sur le tableau, 
commença en ces termes : 


— Mes chers enfants, nous allons aborder 
aujourd’hui la liaison des consonnes avec les 
voyelles. Voici, devant vos yeux, la consonne B 
liée successivement avec les cinq vqyelles de 
l’alphabet, qui sont, je vous l’ai déjà dit A, E, 
I, O, U. — Ces différentes liaisons, nous les 
prononçons comme ceci : B. A., BA ; B. E., BE; 
B. I., BI; B. O., BO; B. U., BU... Allons, 
enfants, tous ensemble à mesure que je montre¬ 
rai les groupes de lettres !... Commençons ! 

Alors commença pour moi l’audition d’une 
mélopée bizarre et douce comme un chant de 
harpe. Ces quarante petites voix s’exprimaient 
en cadence : 

- B. A., BA !... B. E., BE !... B. I., BI !... 
B. O., BO! ...B. IJ., BU !... 

Longuement, patiemment, inlassablement, le 
bon maître d’école dirigeait le chantonnement 



Toinot trempa son porte-plume dans l’encrier et le secoua sur l’instituteur. 


le ses élèves, en parcourant lentement du bout 
de sa règle le BA, BE, BI,BO, BU, péniblement 
épelé. Et cette monotonie de petites voix flûtées, 
gauches et timides, ce concert d’organes enfan¬ 
tins suivant docilement leur précepteur, repre¬ 
nant deux fois, dix fois, vingt fois le même 
refrain, n’avait rien de ridicule, je vous l’as¬ 
sure, pour la mouche ignorante que j’étais. De 
ma place, je m’associais à l’effort tenté par ces 
quarante jeunes intelligences cherchant à 
retenir la leçon que leur donnait leur maître. 

Ce dernier, à un certain moment, releva enfin 
sa règle et s’écria : 

— Attention, mes enfants !... 

Brusquement, il désigna, au hasard, deux! let¬ 
tres liées. 

Il y eut un silence d’hésitation. 

Lé maître prononça : 


— BO ! 

Alors, Comme les voyageurs d’un train de 
banlieue, un soir defête, qui prennent d’assaut 
les wagons et s’entassent dansles compartiments, 
les quarante petites voix se bousculant, se 
hâtant, s’élancèrent toutes dans un beau désor¬ 
dre : 

— BO... O... O... 00 ... OOOOO !... 

Le maître d’école sourit, et. recommença l’ex¬ 
périence en montrant le BE. Au premier banc, 
devant lui, un gentil garçonnet, à lamineéveil- 
lée, s’écria, le premier: 

— BE! 

— BE ! répétèrent à l’unisson sescamarades. 

— C’est bien, Georges, dit le maître, vous 

aurez un bon point ce soir... 

« Maintenant, mes amis, passons à un autre 
genre d’exercices. Préparez-vous pour la leçon 
d’écriture. » 

Sur ces mots, les 
bras se décroisèrent. 
Les pupitres furent 
ouverts et fouillés en 
hâte. Des cahiers en 
sortirent , pour la 
plupart maculés 
d’encre, ainsi que des 
porte-plumo. Un ins¬ 
tant, il y eut un fti- 
multe indescriptible. 
De§ couvercles re¬ 
tombaient bruyam¬ 
ment, des règles se 
trouvaient précipi¬ 
tées à_ terre, des 
cahiers étaient vi¬ 
goureusement feuil¬ 
letés à grands coups 
de pouce, tandis que, 
brochant sur le tout, 
que!ques,éçoliers en 
profilaient pour ba¬ 
varder entre eux, à 
mi-voix... 

Cependant, chacun 
ayant pris ses dispo¬ 
sitions, les plumes 
se mirent à grincer 
sur le papier, traçant 
des barres et des bar¬ 
res à l’infini, avec, 
comme modèles, 
celles que le maître 
traçait de son côté 
sur le tableau noir... 

CHAPITRE VII 

Il y a élèves et élè- 
- ves. — Un enfant 
dissipé, — Le mé¬ 
chant petit Toinot. 

Il ne me fallut pas 
beaucoup de temps pour remarquer que tous 
les enfants, occupés à aligner des barres, 
n’étaient pas tous animés du même désir de 
rivaliser de zèle. 

Si, aux trois premiers bancs, les élèves, le 
front studieusement penché sur le travail, rem¬ 
plissaient consciencieusement leur page, il 
n'en allait point de même aux derniers rangs. 
Les enfants qui se trouvaient dans le fond de la 
classe, près do moi, bavardaient sans cesse et 
s’arrêtaient fréquemment dans leur tâche pour 
rire, se bousculer et se faire mutuellement des 
niches. Au dernier banc, surtout, il y avait un 
vilain petit bavard, mal peigné, les mains ma¬ 
culées d’encre, dont l’attitude contrastait étran¬ 
gement avec celle deses condisciples, appliqués 
et d’excellente tenue, placés aux premiers 
rangs. 
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Pour le moment, il avait fondé une grande 
entreprise de cocottes en papier, qu'il fabri¬ 
quait avec des feuilles arrachées à son cahier et 
qu’il échangeait avec ses voisins immédiats, 
contre des images de soldats ou des billes. 

Mais bientôt, sons doute, cette fabrication de 
cocottes et le négoce qui l’accompagnait, lui 
parurent trop absorbants et trop fatigants. Il mit 
une variante à ces distractions monotones, en 
s’amusant à lancer des boulettes de papier 
mâché au plafond ou à ses camarades assis 
devant lui. 

Les victimes se retournèrent et cherchèrent 
bientôt à savoir d’où provenaient les projectiles.^ 
Le maître s’aperçut du manège et alla droit au 
petit dissipé. 

— Elève Toinot, lui dit-il doucement, si vous 
n’êtes pas plus appliqué, vous ne ferez jamais 
de progrès! 

L’interpellé haussa les épaules de mépris. 

Avec une patience admirable, l’instituteur 
reprit : 

— Toinot, vous êtes un 

enfant mal élevé... Pour ^ 

vbus punir je vous mettrai 
tout à l’heure au piquet, 
durant la récréation. 

Sur ces mots, le maître 
retourna à sa place. 

A peine avait-il tourné 
le dos, s l éloignant dans la 
direction des premiers 
bancs, que le petit Toinot, 
animé d’un désir de basse 
vengeance, trempa vive¬ 
ment son porte-plume dans 
l’encrier et le secoua sur 
l’instituteur, dont le pan¬ 
talon gris clair se trouva 
éclaboussé par quatre ou 
cinq taches noires, larges 
comme des pièces de dix 
sôus. 

Le méchant garçon,'sa¬ 
tisfait de son acte odieux 
de vandalisme, sourit et 
baissa hypocritement le 
nez sur son cahier, en si¬ 
mulant une application 
exagérée dans l’aligne¬ 
ment de ses barres, tor¬ 
dues, inégales, sans ordro 
et sans goût. 

Personne n’avait été té¬ 
moin de la vilaine action 
de Toinot. 

Personne, sauf moi!... 

Indignée de ce méfait abominable, je quittai 
vivement le coin de la pancarte murale, d’où 
j’avais suivi le drame, et j’allai me poser, trem¬ 
blante de colère, devant le coupablç. 

Mais comment lui traduire les sentiments de 
réprobation que j’éprouvais pour lui? Comment, 
surtout, le punir de son infamie? 

Hélas! Je ne savais comment m’y prendre... 

Ni le maître.d’école, ni les élèves ne l’ayant 
vu, pensais-je, l’immanente justice dont se 
leurrent les hommes et qui ne man-que jamais 
de se révéler tôt ou tord, risque fort, pour cette 
fois, de ne point se montrer, en dépit de la 
morale. 

J’imaginai de voler ostensiblement de l’élève 
au maître et du maître à l’élève, afin d’éveiller, 
si cela était possible, l’attention du pauvre 
homme sur la faute commise par Toinot. 

Pourtant, après quelques instants de ce ma¬ 
nège, je réfléchis que ma tentative louable, dût- 
elle être répétée pendant une journée entière, 
ne servirait absolun^pnt à rien. 


Les humains, qui se croient profonds obser¬ 
vateurs, sont, en effet, bouffis de suffisance et 
d’orgueil, tout simplement. Cela suffît pour 
anesthésier leurs pauvres cervelles quand il 
s’agit de choses justes. Pour nous, modestes 
insectes, nous nous contentons d’assister, 
impuissants, au spectacle journalier de leurs 
crimes et de leurs erreurs. 

Plaignons-les de leur sensibilité émoussée, 
comme nous plaindrions le rhinocéros à l’épi¬ 
derme insensible!... 

CHAPITRE VIII 

Toinot me déclare la guerre. — Premiers 
périls. — Un lunch comme on en voi,t 
peu. 

J’en étais là de ces réflexions philosophiques, 
lorsque je m’aperçus— assez à temps, heureu¬ 
sement!— que Toinot, auprès de qui je m’étais 
finalement posée, glissait sa main sournoise, 
légèrement entrouverte, le long de son pupitre, 
tout en me guettant du coin de l’œil. 


... Insensiblement sa main sale se rapprochait de moi. 

Insensiblement sa main sale se rapprochait 
de moi. 

Que,signifiait cette manœuvre? 

Je n’eus pas le loisir d’en approfondir le mys¬ 
tère, car, tout à coup, le bras de Toinot se 
détendit, rapide, comme mû par un puissant 
ressort, et sa main se referma brutalement sur 
moi. 

D’un mouvement de côté, j’essayai d’esquiver 
le danger et de me glisser en dessous. Hélas! 
L’attaque avait été trop bien préparée: le terrible 
enfant me tenait solidement par une patte. Un 
seul moyen me restait, un moyen énergique. Je 
1’employai. 

Rassemblant toutes mes forces, je m’arc- 
boutai sur mes cinq autres pattes et tirai 
violemment à moi, sans cesser de battre rageu¬ 
sement et éperdument des ailes. 

Soudain — ô douleur! — un déchirement sé 
produisit dans tout mon être. En même temps 
que ma patte prisonnière se détachait de mon 
corps, rançon.d’une liberté cruellement achetée, 


je me sentis dégagée de l’étreinte de mon 
farouche ennemi, et, d’un seul coup, sans savoir 
ce que je faisais, je plongeai, à l'aveuglette... 
dans un encrier! 

Ah! ce bain d’encre! Quel horrible cau¬ 
chemar quand j’y songe parfois! 

Je m’adresse à vous, mes chères petites sœurs, 
les mouches. Si d’aventure vous vous sentiez 
prises du désir — un jour d’orage, par exemple 
— de prendre un'bain, évitez à tout prix le bain 
d’encre, car c’est glacé, nauséabond... et sur¬ 
tout noir!... 

Par bonheur, mon immersion dura peu. 

En quelques coups d’ailes, je me trouvai, suf¬ 
focante, au bord de l’encrier. Il était temps. 
J’entendis alors Toinot et son voisin échanger 
une réflexion à mon sujet : 

— Tu l’as? demanda le voisin. 

— Non, je l’ai manquée, répondit le mala¬ 
droit... Je sais même pasoù qu’elle a passé!... 

Je tremblais de me voir découverte, ce qui eût 
été pour moi un arrêt fatal. Aussi je restai pru¬ 
demment tapie au bord de 
l’encrier. 

Bientôt, le petit barbare 
ayant ouvert son pupitre 
pour y prendre une toupie, 
j’en profitai et gagnai, au 
prix de pénibles efforts, le 
côté extérieur de la table, 
afin d’augmenter mes 
chances de sécurité et 
mettre • une certaine dis¬ 
tance entre Toinot et moi. 

Un moment après, plus 
noire qu’une fourmi — ce 
qui me fit songer à la sur¬ 
prise qu’aurait ma pauvre 
mère si elle voyait sa 
Dzidzi transformée en 
mouche nègre — je m’en¬ 
volai d’un trait et vins me 
poser sur la tête d’un des 
élèves appliqués, assis au 
premier banc. 

C’était un gentil adoles¬ 
cent, aux cheveux blonds, 
bouclés et bien peignés. 
Sur sa tête une bonne sur¬ 
prise m’attendait : 

Dans sa chevelure, éga¬ 
lisée et ratissée comme un 
jardin anglais, il y avait 
une succulente pommade, 
à l’odeur de vanille. 

Ah! l’excellent régal que 
je fis! 

C’était si bon, j’en mangeai tant, que je faillis 
en prendre une indigestion. 

Heureusement, j’eus le bon esprit de savoir 
me contenir à temps. 

Après ce copieux lunch à la pommade 
vanillée, je commençais à m’assoupir, lorsque 
le maître me réveilla en sursaut par deux 
claquements de mains. Prise de peur, je m’en¬ 
volai et partis devant moi au hasard. 

Hélas! Hélas! Je ne réfléchissais pas que 
j’allais de nouveau du côté de Toinot, le 
méchant élève, et que de nouveaux périls 
m’attendaient... 


(A suicre.) 
















Fort heureusement la fée en passant au-dessus 
de nos amis ne les avait pas vus ; ils en furent 
quittes pour la peur. Nous les retrouvons en 
train do cueillir du blé, car il fallait bien vivre. 


Ils le broyèrent non san3 peine et arrivèrent à 
en faire sinon du pain, du moins un aliment le 
rappelant de très loin. Zizi réclama même des 
crêpes. 


Marchant de surprise en surprise dans ce pays 
merveilleux, le savant vit un jour une araignée 
énorme dont les fils étaient aussi gros et aussi 

solides que de la ficelle ; il s’en saisit... 



... et fabriqua une quantité de choses utiles, entre 
autres un arc pour Zizi qui s’en servit bientôt 
avec succès en tuant une énorme bête d’eau... 




... qu’il rapporta triomphant, et dont la chair 
leur fut un vrai régal, car ils vivaient depuis 
longtemps de fruits et ae racines, ce qui donnait 
des crampes d’estomac à Mme Balourd. 




•Au cours de leurs promenades, ils découvraient 
chaque jour quelque chose de nouveau, tantôt 
utile, tantôt merveilleux. Ainsi Mme Balourd 
trouva une cuourbitacéo qui portait de grosses 

courges, qu’ils vidèrent pour en faire des 
gourdes. 



Un autre jour, ils découvrirent de3 rochers su- 

K rbes d’où jaillissaient des cascades de toutes 
i couleurs qui ressemblaient à des liqueurs. 
M. Balourd voulut de suite y goûter. 



La cascade jaune tenta plus particulièrement 
M. Balourd qui en emplit sa gourde et celle de 
Stalactite. 



Tous deux la portèrent à leurs lèvres et furent 
on ne peut plus agréablement surpris en consta¬ 
tant que c’était un champagne exquis... 



... dont ils burent avec aussi peu de mesure que 
Noé quand il découvrit la vigne ; si bien que 
complètement « pompettes » ils faillirent rouler 
dans l’abîme ; heureusement ils purent se retenir 

à temps. 


Sans oette terreur continuelle de la fée Cruelle, 

nos amis n’auraient pas été trop à plaindre, 
d’autant plus que chaque jour leur réservait une 
surprise. Quel ne fut pas leur étonnement en 
découvrant, un beau joui’, un étang d’eau salée 
rempli de poissons de toutes sortes. 


Avec le3 fils de l’araignée et une épingle à 
cheveux de Mme Balourd pour hameçon, ils 
eurent vite fabriqué des lignes et ils attrapèrent, 
l’un un crabe... 

(Voir la suite pagre 2 .) 






































































...l’autre un poisson appelé «scie». «— Fameux, 
se dit Stalactite, avec cela je vais pouvoir scier 
une foule de choses utiles à notre installation. » 


VACANCES FÉERIQUES 



Il se mit bravement à l’œuvre, sciant du matin 
au soir, ayant toujours sa gentille chatte blanche 
qui ronronnait à ses côtés. 

Mais voilà que, fatigué de oet exercice vio¬ 
lent, il voulut s’asseoir sur un gros tronc d’arbre. 



A peine s’y était-il posé qu’un long sifflement 
déchira^ les airs; ce qu'il avait pris pour un 
tronc d’arbre était un gigantesque serpent au¬ 
quel il n’échappa que par une fuite des plus pré 
cipitées. 



C’était vraiment une série de mésaventures 
qui se continuaient pour nos pauvres voyageurs, 
car le même soir la jolie petite chatte faillit être 
dévorée par une grosse Bouris, ce qui arracha un 
cri tellement aigu à Stalactite... 



... que les malheureux comprirent qu’ils avaient 
dû être entendus de la fée et que c’en était fait 
d’eux s’ils ne se cachaient vivement dans leur 
melon après en avoir dissimulé les ouvertures. 

En effet, à peine avaient-ils caché la dernière... 



..• feuille et le dernier entrait-il dans sa cachette, 
que l’affreuse fée apparut, menaçante et terrible. 

— Il me semble avoir entendu une voix 
humaine par ici ! vociféra-t-elle. 

Chers lecteurs, patientez huit jours, 

Et vous reverrez les Balourd. 




L’ARBRE -A. HVEXJSIGiXJE (Scène d.e Cirqpjiel 


« — Comment va-t-on faire pour jouer 
ensemble. La musique avec les bouteilles, les 
bâtons de chaise, les pieds de table, c’est bien 
vieux ! O’ Gust, trouvez-nous quelque chose ? » 


Les frères Miousiquo, pédalant ferme, arrivent sur la piste 
du cirque, montés sur leur qua-druplette... 


.. .et aperçoivent leur camarade 
G’ Gust en train de jouer de la 
cornemuse. Ce plaisir leur fait 
envie, ils descendent de ma¬ 
chine et interpellent l’ami 
O’ Gust. 


O’ Gust a trouvé. Avec un vieil arbre creux 
qu’ils dépouillent do ses feuilles et dans les 
branches duquel ils percent de petits trous, ils 
vont jouer de la cornemuse, et üs s’apprêtent. 


Avec la pompe de la quadruplette. O’ Gust 
gonfle l’outre de sa cornemuse placée dans le 
creux du vieil arbre, tandis que les frères 
Miousiquo s’élancent chacun aprèB une des 
branches-flûtes. 


Et, en avant la musique. Pendant une bonne 
demi-heure, c’est un vacarme assourdissant, un 
mélange de J’ai du bon tabac et de Au clair de ha 
lune, et ils sont tous contents; Faisons comme 
eux, d’autant plus que nous ne les entendons 
pas. 
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Les Mémoires d’une Mouche 

RECUEILLIS ET PUBLIÉS PAR 

Henri JOUSSET et Jean ROSNIL 


CHAPITRE XI (Suite) 

C’est ce que je fis, en prenant la résolution 
de changer pour la seconde fois de maison. 

Après deux jours d’un repôs et d’une soli-, 
tude qui me pesaient, je me glissai enfin sur le 
rebord d’une des fenêtres de la classe. Puis 
0 j’adressai un dernier regard d’adieu mêlé de 
regret à cette école où j’avais vécu, il est vrai, 
quelques heures de douleur et de tristesse, 
mais surtout d’heureux mois. 

CHAPITRE XII 

Le perroquet bavard. — Les deux guêpes. 
— Un combat fïirieux. — Triomphe de 
courte durée. 

L’appartement où 
j’élus domicile était 
loin d'être fastueux. 

Il abritait les pénates 
d’une pauvre vieille 
demoiselle de cin¬ 
quante. ans qu’on ap¬ 
pelait Mlle Isabelle. 

C’était une excel¬ 
lente personne qge 
Mlle Isabelle. Douce, 
affectueuse, elle avait 
eu pendant de longues 
années deux amis dé¬ 
voués : un chien et un 
chat. Ces animaux 
étaient toute sa vie. 

Joignez-y un perro¬ 
quet vert qui se nom¬ 
mait Anatole, et vous 
aurez le tableau de ce 
que fut pendant un 
quart de siècle la com¬ 
pagnie de cette maî¬ 
tresse de maison. ' 

Quand je survins, 
quelques heures après 
mon départ de l’école, 
dans cette demeure 
hospitalière aux ani¬ 
maux, elle était plon¬ 
gée dans le deuil le 
plus grand qui puisse 
se concevoir: Mlle Isa¬ 
belle avait perdu trois 
ou quatre jours aupa¬ 
ravant son chien et 
son chat. Eiîe les pleu¬ 
rait à chaudes larmes, 
matin et soir, n’inter¬ 
rompant ses cris de 
douleur que pour flat¬ 
ter de la voix et de la 
main son perroquet Anatole. 

Ah I l’insupportable animal ! 

Rempli d’un sot orgueil pour ce que Mlle 
Isabelle appelait ses « talents cachés », — 
talents qui consistaient à répéter inconsciem¬ 
ment ce qu’il entendait dire autour de lui, — il 
affectait le mépfis le plus profond pour tout ce 
qui ne touchait pas, de près ou de loin, à sa 
détestable et prétentieuse personnalité. 

Au premier abord, j’avais cru reconnaître en 
Anatole un oiseau véritablement intelligent. Je 
me trompais. Deux jours après mon arrivée, je 
pus en effet me convaincre que ce n’était qu’un 
' fat et un pédant. 

Voici dans quelles circonstances. 

Mlle Isabelle, qui était d’origine alsacienne, 
avait pour habitude de fredonner parfois ce 
refrain bien connu : 

Quand jé bois du via clairet, 

Tout tourne, tout tourne. 

Quand je bois dû vin clairet, 

Tout tourne au cabaret I 


qu’elle prononçait ainsi avec un fort accent: 

Gand che pois tu fin glairet 
Doudourne, doudourne, 

Gand cbe pois tu fin glairet, 

Ddudourne au gapâret I 

Et naturellement, cela nous mettait toutes en 
joie, mes sœurs les mouches et moi. 

-Je dois faire remarquer en passant que ce 
refrain, plutôt bachique, n’indiquait nullement 
que Mlle Isabelle, de mœurs très sobres, fût une 
passionnée de vin clairet. Au contraire , elle ne 
buvait que de l’eau. 

JVfais ce refrain était un refrain de son pays, 
c’est pourquoi elle se plaisait parfois à le chan¬ 
tonner. 

Eh bien, toutes les fois qu’Anatole entendait 
sa maîtresse fredonner ce refrain, il l’imitait 
d’une voix criarde et agaçante : 

Gand che pois tu fin glairet 
Doudourne, doudourne... 

Quand il avait fini, il le reprenait sur un 
autre ton encore plus aigu, puis il le répétait 


Je 



Les deux guêpes fondirent l’une sur l’autre, tête baissée. 

une seconde fois, une troisième, une quatrième, 
une cinquième, jusqu’à ce que Mlle Isabelle, 
impatientée, lui criât : 

— En foilà, azez, Anadole ! Feux-du de 
daire, maudit pavard ! 

Cet esprit d’imitation sotte et ennuyeuse qui 
animait ce perroquet montrait bien l’impossi¬ 
bilité où il se trouvait d’articuler deux phrases 
de suite de sa propre composition. 

Hélas f Combien d’hommes sur terre qui sont 
comme ce perroquet! 

Mlle Isabelle avait une coquetterie à laquelle 
elle semblait beaucoup tenir et qui consistait à 
mettre sur sa table à ouvrage un modeste bou¬ 
quet de fleurs, composé la plupart du temps de 
roses, de muguets, de lilas ou d'œillets, et dont 
les tiges coupées à la même longueur baignaient 
dans un verre d’eau. 

Chaque matin, ces fleurs étaient renouvelées, 
ce qui donnait dans le petit logement de 
Mlle Isabelle une note de fraîcheur et de poésie 
que j’appréciais beaucoup. 


Je ne manquais jamais d’aller me poser sur 
ces fleurs et d’en explorer, sans précipitation, 
afin que le plaisir durât pour moi plus long¬ 
temps, les pétales, les étamines et les calices 
parfumés, et cela avec une joie toujours nou¬ 
velle. 

Par une chaude après-midi, où le soleil dar¬ 
dait brutalement ses rayons brûlants sur les 
murs de la chambre, deux guêpes, égarées sans 
doute, entrèrent brusquement par la fenêtre 
entrouverte, en faisant beaucoup de bruit afin 
qu’on admirât de force leurs belles robes jaunes, 
striées de bandes noires. 

La délicate odeur de deux magnifiques roses 
thé, qui se prélassaient dans le verre d’eau, fit 
naître un violent désir de possession dans le 
cœur de chacune des deux guêpes. 

Lorsqu’elles avaient pénétré dans la chambre, 
étaient-elles amies? Avaient-elles entrepris dé 
concert, cette excursion dans un domaine qui 
n’était pas le leur ? 

saurais le dire. 

Mais, ce que je puis 
affirmer, c’est qu’aus- 
sitôt qu’elles aperçu¬ 
rent les deux fleurs 
admirables , elles se 
précipitèrent simulta¬ 
nément dessus, avec 
ce coup d’œil haineux 
des insectes qui n’ad¬ 
mettent point le par¬ 
tage des biens d’ici- 
bas avec' leurs sem¬ 
blables. $ 

Quand elles eurent 
bu à longs traits la 
goutte d’eau qui met¬ 
tait un chatoiement de 
pierre précieuse au 
cœur des deux roses, 
lesguêpes, maintenant 
ennemies, se jetèrent 
un regard chargé de 
défi. 

Allaient-elles se bat¬ 
tre en combat singu¬ 
lier ? 

Il n’y avqit pas à 
en douter: leur atti¬ 
tude l’indiquaift clai¬ 
rement. n 

Rendues furieuses 
par leur Réciproque 
“entêtement à ne pas 
Vouloir se céder mu¬ 
tuellement la place, 
chacune des deux guê¬ 
pes fondit sur sa ri¬ 
vale, tête baissée. ' 
Leurs pattes s’en¬ 
chevêtrèrent , cher¬ 
chant ô tordre les 
membres de l’adver¬ 
saire ; les têtes s’en¬ 
trechoquèrent et les 
ailes vibrèrent de rage, tandis qufe deux dards 
acérés cherchaient les défauts des cuirasses.' 

Les antagonistes luttèrent ainsi l'espace d’une 
minute, puis, soudain, les deux corps se sépa¬ 
rèrent brusquement. Je vis alors l’une des deux 
combattantes rouler à terre, le flanc transpercé 
paille dard de son ennemie. Un instant elle 
battit l’air de ses pattes convulsées, dans un 
dernier spasme d’agonie. Et ce fut tout. 

Célébrant sa victoire, la guêpe qui avait 
vaincu, s'éleva au plafond, fit le tour de la 
chambre en bourdonnant insolemment, et 
sortit par la fenêtre à demi ouverte pour aller 
se poser sur le rebord extérieur. 

La sotte créature devait y trouver un prompt 
trépas. 

En effet, elle s’était à peine arrêtée qu’Anatole, 
qui avait suivi toute la scène de son perchoir, 
s’abattit sur elle, rapide comme la foudre et la 
goba. 

Tel fut le dénouement imprévu de ce drame 
palpitant d’intérêt. 
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Lçs deux méchantes guêpes, victimes toutes 
deux de leur colère, avaient trouvé dans une 

mort tragique le juste châtiment de leur vilain 

'•défaut. 

CHAPITRE XIII 

Un monstre. - La méfiance est la mère 
de la sûreté. - J’échappe à un nouveau 
danger. 

J’eus l’idée, un beau matin, de faire une 
visite minutieuse du petit appartement qu’occu¬ 
pait Mlle Isabelle. . 

Jusque-là, je m’étais contentee d explorer la 
chambre. Elle était vaste et bien proportionnée. 

C’est vous dire combien était étendu le champ 
de mes excursions. . ... 

Mais cela ne suffisait pas à mon incorrigible 
curiosité. 

Je voulais connaître dans tous ses details 1 ins¬ 
tallation de Mlle Isabelle, afin de choisir défini¬ 
tivement un endroit où le confort se fût allie a 
la bonne chère. 

Je commençai donc par la cuisine. 

De cette pièce, assez petite, je ne dirai rien. 

Je n’y remarquai en effet aucune anomalie qui 
méritât d’être rapportée. Il y 
avait, comme dans toutes les cui¬ 
sines, des casseroles, un four¬ 
neau, un petit buffet, et sur des 
planches des boîtes de dimen¬ 
sions variées. 

Il y régnait une chaleur telle 
que j’en étais incommodée. Non 
ce ne serait point là que j.‘éli¬ 
rais ma résidence, désormais. 

Je chercherais ailleurs. 

J’entrai dans la salle à manger 
qui se trouvait être contiguë à la 
cuisine. Une bonne odeur se 
dégageait du buffet entr’ouvert 
Je m’y précipitai. 

C’était là que Mlle Isabelle 
rangeait ses provisions. J’aurais 
dû m’en douter, mais, jusqu’ici, 
la porte de ce meuble était restée 
obstinément close et j’avais dû 
me contenter de la regarder 
avec envie. 

Je profilai donc de la situation 
pour me régaler >de toutes les 
bonnes choses qui se trouvaient 
entassées sur les rayons, et Dieu 
saiv s’il y en avait, des frian¬ 
dises, car il est un fait certain : 
les vieilles filles sont presque 
toujours gourmandes 

Avec insouciance, je voletais w 
d’un pot de confiture à un autre, 
d'une pile de gâteaux à un com¬ 
potier, dévorant gloutonnement, 
à ma fantaisie. Dès ce moment, mon choix 
était fait. Je m’installerais dans la salle à man¬ 
ger de Mlle Isabelle, afin d’être constamment 
à proximité de ce buffet, rempli des trésors les 
plus riches et les plus variés... 

Tout à-coup, j’entendis près de moi le bour¬ 
donnement confus d’une mouche. Je compris 
sur-le-champ qu’une de mes sœurs demandait 
du secours et, sans réfléchir, je m’élançai du 
côté où j’entendais ses appels désespérés. 

J’allai donner tête baissée dans une sorte de 
filet ténu et grisâtre qui se trouvait disposé dons 
un des coins supérieurs du buffet et que, dans 
la pénombre du demi-jour, je n’avais point 
aperçu. 

D’un bond, je me dégageai. 

Bien m’en prit,car le spectacle que je vis me 
glaça d’effroi. 

A l’une des extrémités du filet dans lequel 
j’avais failli me faire prendre, se tenait une 
sorte de monstre velu qui avait huit pattes. Il 
tissait lui même sa toile et la disposait à la 
façon d’un piège, afin d’attirer les mouches, de 
les faire périr d’asphyxie et de faim et de se 
repaître de leurs cadavres. Le bourdonnement 
confus qui m’avait amenée en cet endroit 
provenait d’une de mes semblables. La pau¬ 


vrette s’était laissé prendre dans le filet, et les 

efforts inouïs qu’elle faisait pour se délivrer ne 

servaient qu’à l’empêtrer davantage. De sa 
place, le monstre considérait sa victime, froi¬ 
dement et attendait sa mort pour la dévorer a 
son aise. 3 

Je m’approchai du filet. 

A ma vue, l’infortunée mouche s’écria: 

— Retire-toi d’ici, ma sœur, si tu ne veux 
pas périr comme moi d’une mort cruelle. Ton 
secours ne peut m’être d’aucune utilité. Jet en 
remercie néanmoins. Cela prouve que tu es 
bonne et courageuse. Mais, de grâce, éloigne-toi, 
car le monstre, qui a nom araignée, te dévore¬ 
rait comme il a dévoré nombre de nos pareilles... 

Elle s’arrêta un instant pour respirer car elle 
étouffait, serrée qu’elle était par les mailles du 
filet, et reprit : , . .. 

— Ah ! ma sœur, si je n’avais pas etesi insou¬ 
ciante, je n’en serais pas réduite à cette triste 
extrémité!... Vois-tu, dans lavie.il faut être 
méfiante et diriger ses pas avec prudence. Si 
j’avais voulu suivre les conseils quem a donnés 

I autrefois, une vieille mouche de mes amies, je 

ne serais point venue me faire prendre sotte- 
| ment dans la toile de l’araignée... Que le spec- 



De sa place, le monstre considérait sa victime. 

tacle de ma mort ne s’efface jamais de ton esprit 
et te préserve d’un sort pareil au mien’... 
Adieu!... 

Sur ces mots, elle se tut. Epouvantée, je 
m’enfuis du buffet et vins tomber, tremblante 
de peur, sur l’appui de la fenêtre de. la salle à 
manger. 

CHAPITRE XIV 

Un moucheron qui a de la mémoire. — 

Mon ami Zonzon. - Dans une pàtiBsene. 

— Oh! la gentille petite mouche!... Mais 
c’est Dzidzi!... 

Je demeurai interloquée de cette brusque 
exclamation que venait de pousser un mou¬ 
cheron passant devant la fenêtre où j’étais 
posée. 

Il répéta : 

— Oui, c’est bien Dzidzi !... Je ne me trompe 
pas... 

— Que me voulez-vous? m'écriai-je. Je ne 
vous connais pas. Si vous n’avez rien de parti¬ 
culier à me dire, je vov'3 conseille de poursuivre 
au plus vite votre chemin. Sinon, je vous jette en 
bas de la fenêtre, et ce sera tant pis pour vous!... 

— Oh! la méchante Dzidzi! 


_ Eh bien, si je suis méchante, vous, vous 

êtes mal élevé. On n’adresse pas la parole 
aux gens sans se présenter à eux, préalable¬ 
ment. 

— Je suis Zonzon.. 

— Zonzon?... Connais pas!... 

— Voyons, Dzidzi, ne soyez pas cruelle.... 

Vous ne vous rappelez pas? Zonzon, le fils de 
l’amie d’enfance de Mme votre mère?... Je vous 
ai bien connue quand vous étiez plus jeune. 

Nous sommes nés dans la même maison et je fus 
témoin muet et impuissant du douloureux 
accident qui vous arriva, lorsque vous essayâtes 
vos ailes pour la première fois. Ma mère, une 
digne et sainte mouche, me parlait souvent de 
vous et m’affirmait que vous deviendriez une 
fine et délicieuse bestiole. Elle ne s’était pas 
trompée, je le vois.... 

— Puisque vous êtes Zonzon, le fils de notre 
voisine, interrompis-je, j’excuse votre incor¬ 
rection de tout à l’heure... 

— Merci, Dzidzi, vous êtes bonne... Je vous di¬ 
sais donc que nous parlions souvent de vous, à la 
maison. Un jour, vous avez disparu tout à fait. 

Je vous ai regrettée de tout cœur, je vous l’assure. 
Puis, de mon côté, je me suis mis à voyager 
longuement. Je ne m'attendais 
guère à vous rencontrer, mais 
ma bonne étoile m’a guidé vers 
vous. Depuis le jour de votre 
départ, vous avez certainement 
grandi en sagesse, car votre 
visage a pris un certain carac¬ 
tère de gravité. Vos traits si 
fins n’ont cependant point 
changé, et je reconnais main¬ 
tenant sans hésitation'la gentille 
petite Dzidzi d’autrefois. 

— Ce bel empressement, de¬ 
mandai-je à Zonzon, se refroi¬ 
dira-t-il, quand vous aurez cons¬ 
taté que je boîte en marchant et • 
que je n’ai plus que cinq pattes? 

Et je lui narrai dans tous ses 
détails mon aventure avec 
Toinot. 

— Cela ne fait rien, ma petite 
Dzidzi, me rassura-t-il Quand 
vous volerez, personne ne s a- 
percevra de votre légère clau¬ 
dication. Ne songez pas à ce 
désavantage physique que je 
tiens pour insignifiant. Songez 
plutôt à me suivre : je serais si 
fier de vous présenter à Mme la 
baronne de la Mouche du Pâtis¬ 
sier, dont je m’honore d’être le 
secrétaire particulier !... Elle 
donne précisément ce soir une 
grande soirée dansante, précédée 
d’un concert et d’un lunch, et je 
serais fort surpris que vous ne vous y amusiez 
pas ! 

Cette perspective d’un début dans le monde 
ne laissait pas que de me séduire. Aussi, je 
m’empressai de suivre mon nouvel ami Zonzon. 

Deux minutes après cette conversation, nous 
étions en bas de la maison, dahs une grande et 
belle boutique de pâtissier-confisfeur, resplen¬ 
dissante de lumières; les murs blancs, coupés 
de baguettes dorées, étaient recouverts d’im¬ 
menses glaces se renvoyant à l’infini les images 
des pièces montées, des compotiers de crèmes, 
des pyramides de biscuits saupoudrés de sucre, 
des piles de babas au rhum et d’éclairs, des amas 
de flans et de pâtes feuilletées, etc., etc., bref 
toute une armée de friandises savamtnent dis¬ 
posées pour aguicher la gourmandise de plus de 
cent mille mouches. 

Durant toute la journée, nous nous tînmes 
prudemment blottis dons la fente d’une boiserie, 
mais je crois bien que, sans l’insistance de mon 
compagnon, j’aurais fini par céder à la tentation 
qui m’obsédait : aller goûter à une montagne 
d’œufs à la neige qui se balançait mollement 
dans un vaste compotier aux flancs rebondis. 

(A suivre.) 





































































































VACANCES FÉERIQUES (4‘ Suite), par O. RI 


La fée n'ayant pas aperçu nos amis, cachés 
qu’ils étaient dans leur melon, s’en alla comme 
elle était venue, et leur vie aventureuse reprit 
son cours. Stalactite, dans ses excursions, fut 
bien heureux de trouver une superbe grotte... 



Leur cuisine, jusqu’ici un peu fade, ne tarda 
pas à se relever, car M. Balourd découvrit une 
grotte de sel qui avait même un petit goût de 
poivre. 


... dont chaque stalagmite était pailletée de dia¬ 
mants et de pierres précieuses. Il ne put résister 
à l’envie d’en détacher une, songeant au succès 
qu’il aurait quand il la présenterait au Muséum. 



Un autre jour, ce fut du tabac, oe qui leur per¬ 
mit de fumer, de priser et même de chiquer. 


Il semblait que tout vînt à leur aide dans ce 
pays extraordinaire. Le jour même où leur der¬ 
nière allumette de la régie ratait, ils purent se 
procurer de la braise tout enflammée a un vol¬ 
can. non loin de chez eux. 



Stalactite marchait d’étonnement en étonne¬ 
ment ; après sa grotte merveilleuse, il vit de 
grosses grenouilles qui avaient des queues for¬ 
mées de plumes multicolores. 



Mme Balourd trouva des huîtres énormes rem¬ 
plies de perles fines et dont les coquilles lui four¬ 
nirent tout un service de table : assiettes, 
plats, etc. 



Le seul complètement heureux était Zizi, qui 
attelait à son chariot les insectes les plus extra¬ 
ordinaires. Mais ce qui l’amusait surtout, 
c’était de se faire traîner par un hanneton plus 
grn* que lui. 



M. Balourd, qui en était très friand, voulut 
aller en ramasser, mais une pieuvre gigantesque 
l’enserra dans ses tentacules, et l’aurait certaine- 
mnt entraîné dans une mort affreuse si Sta¬ 
lactite ne l’avait sauvé. 



Nos amis eurent un soir une douce émotion, 
car ils virent le palais de la fée en flammes, et 
pensèrent qu’elle avait dû être engloutie dans 
les décombres. 



Tous ces événements n’empêchaient pas le sa¬ 
vant de penser à sa fiancée disparue. Dans un 
joli coin du bois, près d’un ruisseau où de belles 
campanules rendaient un son argentin de clo¬ 
chettes quand elles étaient balancées par le vent, 
il rêvait souvent à elle. 



Cette idée les rendit plus audacieux et, un beau 
jour, Mme Balourd s’aventura dans un endroit 
écarté, où elle fut terrorisée par la vue d’une 
bande innombrable de lutins... 

(Voir la suite page 2.) 













































































